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Ce roman est une fiction.


Toute ressemblance avec des personnes ayant


existé


ou existant actuellement serait purement fortuite.
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LEXIQUE


Arche : du XIVè au XVIIème siècle, coffre en bois sculpté, souvent à couvercle bombé, servant à conserver des trésors ou archives.


Bliaut : longue tunique, souvent armoriée.


Bouterolle : garniture de métal fixé au bout d’un fourreau d’épée.


Calendrier Liturgique : l’année est découpée en périodes rythmées par les grandes fêtes religieuses catholiques :


-Temps de l’Avent : du 4ème dimanche avant Noël jusqu’à Noël.


- Temps de Noël : de la Naissance du Christ ( 25 décembre ) au Baptême du Christ ( 8 janvier ), avec l’Epiphanie ( 6 janvier )


- Temps de Carême : du mercredi des Cendres (lendemain du Mardi-Gras et 40 jours avant Pâques) au Dimanche des Rameaux.


- Temps Pascal : Du Jour de Pâques ( Résurrection du Christ ) au dimanche de Pentecôte ( Venue du Saint-Esprit, 50 jours ou 7ème dimanche après la Pâques )


Fêtes médiévales : il y avait profusion de jours chômés au Moyen-Age. Outre les fêtes locales consacrées à tel ou tel saint protecteur, on pouvait compter de nombreuses occasions de faire la fête, pour des raisons essentiellement religieuses. Les évènements relatés dans la Bible étaient immuablement célébrés.


A noter que la plupart des dates des grandes fêtes religieuses ( Noël, Pâques ) coïncidaient avec celles des grandes fêtes païennes, celles qui célébraient la Nature, donc liées à des rites beaucoup plus anciens: solstice d’Hiver, solstice d’Eté ( Feux de Saint-Jean ) Equinoxe de Printemps. Mais il y avait aussi des fêtes plus « profanes », dans les villages essentiellement, qui célébraient des évènements locaux.


Hérésie : d’une façon générale, obstination dans l’erreur. La religion catholique a appelé hérésie toute idée religieuse qui n’est pas en accord avec la foi.


Lance : désigne non seulement l’arme du combattant mais aussi, au Moyen-Age, une formation militaire de six à dix cavaliers autour de celui qui porte la lance, dont un valet, un page, des archers et un coutillier ( qui porte une coutille, épée courte ou dague large et tranchante fixée à une hampe ).


Lessive : contrairement aux idées reçues, on apportait une réelle attention à l’hygiène au Moyen-Age. La lessive faisait partie des tâches les plus lourdes des femmes. Dans les campagnes, c’étaient une affaire effectuée famille, dans les villes et les châteaux, des lavandières professionnelles étaient employées pour cela. Outre les lessives quotidiennes du linge intime, il y avait deux grandes lessives par an, dont une au printemps. La buée, première étape, consiste à laver le linge dans une cuve à l’eau bouillante passée au travers d’une solution à base de cendres de hêtres et d’armoise (plante) ou de lavande. Puis le linge est porté au lavoir pour y être rincé: lieu « banal » construit par le seigneur et pour l’utilisation duquel les vassaux payaient un « droit de banalité » comme pour l’utilisation du moulin ou du four à pain. Parfois ce n’était qu’une simple pierre plate, inclinée sur le bord des cours d’eau. La quantité d’eau nécessaire au rinçage ne peut se trouver qu’au bord des rivières. Là, le linge est jeté dans l’eau, puis frotté encore avec de la cendre, rincé, tordu, puis battu avec un battoir pour l’essorer au maximum. Il est ensuite transporté dans des paniers ou des charrettes pour être étalé dans les lieux de séchage. Enfin il est plié et rangé dans les armoires ou les coffres avec des petits sachets d’herbes ou de plantes ( la santoline par exemple ) pour éviter les mites.


Limbes : dans la croyance religieuse, les limbes étaient un lieu où errait l’âme des enfants morts avant d’avoir été baptisés.


Lit de Justice : lors d’un procès, lieu où le roi préside lui-même la séance.


Mobilier : du latin mobilis , caractère de ce qui est mobile, en déplacement. Les seigneurs se déplaçaient d’un château à l’autre avec ses « meubles » : lits, coffres, bancs, sièges... Car tous les châteaux n’étaient pas habités ( et donc meublés )en permanence.


Périodes d’abstinence : une femme enceinte ou ayant ses menstrues était considérée comme impure, au Moyen-Age, donc un homme ne pouvait l’approcher pendant ces périodes. La fréquence et la période des relations sexuelles autorisées étaient, également, très encadrées par l’Eglise. Ils ne devaient avoir lieu que pour la procréation, bien évidemment dans le cadre du mariage, et étaient par exemple interdits pendant le Carême, pendant la Pâques, certains jours dédiés à des Saints…etc.


Parlement : jusqu’au XIIIème, il n’existe que le Parlement de Paris en France, cour d’appel civile et criminelle qui juge les cas concernant la noblesse. Il a compétence sur tout le territoire. Entre le XIIIème et le XVIIIème siècle, quatorze Parlements ont été créés, dans les grands fiefs rattachés à la couronne, comme par exemple le Parlement de Bretagne.


Relevailles : à l’origine, cérémonie religieuse qui conclut la période de quarantaine suivant l’accouchement. Après quarante jours pour la naissance d‘un garçon ou quatre-vingt pour celle d’une fille, la mère, qui ne peut aller à l’Eglise et ne peut s’adonner à ses activités habituelles car considérée comme impure, est réintégrée dans la communauté chrétienne par une bénédiction ou une messe. A partir de 1234, le pape Innocent II assouplit cette contrainte des quarante jours. Les relevailles font l’objet d’une grande fête, chez les nobles comme chez les plus humbles.


Service militaire : le roi ne pouvait pas exiger plus de quarante jours par an de service dans son armée à ses vassaux. Au-delà de ce temps, il devait alors payer les combattants qui s’engageaient pour lui.


Soudoyers : personnes que l’on paye avec une solde, ce qui donnera le mot soldat.


Torture : contrairement aux idées reçues véhiculées par le XIXème siècle, la torture au Moyen-Age était un instrument légal, le dernier recours d’une procédure dite « extraordinaire » ordonnée par le Parlement. Le mot torture d’ailleurs n’est pas toujours employé ; on trouve plutôt dans les actes les mots question ou gehenne (gêne extrême). Elle n’intervenait que lorsqu’il était impossible d’obtenir des aveux du suspect au cours d’une procédure « ordinaire ». L’obtention de ceux-là étant indispensable à la procédure, la question était le moyen le plus efficace pour obliger le suspect à se « confesser » (terme, on le notera, avec une très forte connotation religieuse). Car la recherche de la vérité est primordiale au Moyen-Age. Sauf dans les cas avéré de barbarie ou d’abus, l’intégrité physique du patient devait être respectée, ce qui excluait les mutilations ou les souffrances telles qu’elles engendraient des séquelles durables. Trois manières de questionner étaient essentiellement en usage aux XIVème siècle : l’étirement des membres, la compression du corps ou de la tête par des cordes et la question par l’eau ( la bouche étant la porte de l’âme par laquelle sortent les aveux ; le fait de la remplir d’eau est pour la forcer à s’ouvrir).L’usage des coins que l’on rentrait avec force dans des brodequins ou des planches de bois qui comprimaient les genoux, n’apparait qu’au XVème siècle.


Trêve hivernale : appelée aussi Trêve de Dieu, périodes dans l’année où l’Eglise ( encore et toujours ) imposait un arrêt des hostilités. Cela pouvait concerner certains jours, comme par exemple entre le mercredi soir et le dimanche, certains jours fériés… La Trêve hivernale avait lieu généralement entre le Temps de l’Avent et le Temps Pascal. Cette période comprend également le Temps de Noël et le Temps de Carême. ( Voir Calendrier liturgique )





PERSONNAGES
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- KORBREKAN, Jehan de Brisé, chevalier royal d’Organdie, fils de la Reine Isabeau, première épouse du roi Philippe VII. Soupçonné d’être le fils adultérin du duc Charles d’Hallencourt. Fils adoptif de Godefroy de Brisé et de Dame Mélaine de Bricourt.
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- Oriane, fille du duc Charles d’Hallencourt et de la comtesse Béatrix de Morfil.
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- Philippe d’Amaras, roi d’Organdie sous le nom de Philippe VII.
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- Isabeau de Grégorie, sœur du roi Heldrad de Grégorie ; première épouse de Philippe VII, reine d’Organdie, condamnée et exécutée pour crime d’adultère. †( décédée )
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- Louis, duc de Vair, grand Chancelier d’Organdie, cousin de la reine Bérengère, époux de Dame Florie de Bure, père de Judith de Vair. †


- Dame Florie de Bure, veuve de Louis de Vair, mère de Judith de Vair.
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- Judith de Vair, fille du grand chancelier d’Organdie et de la baronne Florie de Bure. Veuve du prince Henri d’Organdie, fils de Philippe VII, et à ce titre princesse d’Organdie.


[image: ]


- Malchief II, prince de Brokaar, fils de Wodulf de Brokaar et de Violaine de Chant-Roulle. Neveu de la reine Bérengère.


- Edfried de Brokaar, dit « l’Albinos », monstre jumeau du prince Malchief, dégénéré par les métamorphoses, fils de Wodulf de Brokaar et de Violaine de Chant-Roulle.


- Bérengère de Brokaar-Welline, reine d’Organdie, seconde épouse de Philippe VII ; fille du prince Wolfhart de Brokaar, sœur du prince Wodulf de Brokaar, tante du prince Malchief de Brokaar.


- Guillaume, duc d’Almadie, fils d’Anne d’Amaras, princesse d’Organdie, sœur de Philippe VII et de Thibaud, duc d’Almadie.
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- Olivier, comte de Fibrane, seigneur de Sarsenet, parrain et ami de Jehan de Brisé, veuf d’Anne de Sarsenet, époux de Gisèle Escarlatte.


[image: ]


- Pierre de Fancy, comte de Soieries, fils du comte Gilles de Soieries, ami d’Olivier, de Jehan et de Robert, fiancé de Vivienne de Haut-Crollen.
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- Vivienne de Haut-Crollen, filleule du comte Gilles de Soieries, fiancée du comte Pierre de Soieries.


- Roland, duc d’Orfrois, ami, confident et conseiller de Philippe VII, pair du royaume, médecin et alchimiste.


- Robert de Coutil, baron d’Archal, ami d’Olivier de Fibrane et de Jehan de Brisé. Fiancé de Ghislaine de Tussor.


- Estienne Escarlatte, maitre orfèvre.


- Gisèle Escarlatte, fille de maître Estienne, épouse d’Olivier, à ce titre comtesse de Fibrane.


- Marie d’Hallencourt, sœur de feu le duc Charles d’Hallencourt, tante d’Oriane d’Hallencourt, veuve du comte Richard de Tussor, mère de Ghislaine de Tussor.


- Ghislaine de Tussor, damoiselle de Linon, fille de Marie d’Hallencourt et de Richard, comte de Tussor. Fiancée de Robert d’Archal. Cousine et amie d’Oriane d’Hallencourt.


- Ilène de Sémianes, épouse de Simon de Tussor, belle-sœur de Marie de Tussor.


- Geoffroy, baron d’Enversain, homme de confiance de Roland d’Orfrois.


- Guibert, comte de Pansy, voisin et vassal d’Oriane d’Hallencourt.


- Bérenger de Pansy, vicomte de Folet, fils de Guibert de Pansy et de Berthe, amoureux d’Oriane d’Hallencourt.


- Antoine, chevalier de Barigas, homme de confiance du duc Louis de Vair. †


- Aymar, comte d’Agnelin, allié du duc Louis de Vair. †


- Hubert Tiercelin, médecin de Charles d’Hallencourt, parrain d’Oriane.


- Médéric, comte de Lanfet, capitaine des Chevaliers Royaux


- Eric, baron de Cardouzille, capitaine des Gardes Royaux


- Guy, duc d’Alforgas, Grand Intendant du palais, puis grand chancelier.


- Elaine d’Alforgas, fille du grand chancelier Guy d’Alforgas, confidente de Judith de Vair.


- Arthus, comte de Chant-Roulle, prisonnier des princes de Brokaar.


- Cédric de Chant-Roulle, fils du comte Arthus de Chant-Roulle et de Dame Eléanor de Saint-Gyl. Epoux de Violaine Petrovna. †


- Viliona (Violaine) Baïattsava Petrovna, princesse volgane, épouse de Cédric de Chant-Roulle, belle-fille d’Arthus de Chant-Roulle, mère de Malchief et d’Edfried de Brokaar.


- Thierry de Mabret, capitaine des gardes d’Hallencourt.


- Edfried de Brokaar, dit l’Albinos, géant dégénéré fils de Wodulf de Brokaar et de Violaine de Chant-Roulle. †


- Ambroisine Tabard et Amédée Prunille, bourgeoises de Damaras.


- Jeanne, enfant adoptée par Oriane d’Hallencourt.





1.


Vêtu, par-dessus sa soutane, d’un long manteau à capuche doublé de petit-gris, le curé s’avançait dans la neige à la tête d’une nombreuse colonne, composée essentiellement de femmes et d’enfants eux-aussi couverts chaudement. Ces derniers chantaient malgré le froid hivernal. De temps en temps, quelques rires et quelques gloussements fusaient au milieu d’un mélisme, malgré les regards sévères des matrones surveillant leur progéniture.


Au même moment, un messager-chevaucheur déboucha d’un sentier et stoppa net son cheval pour éviter de heurter la procession. Le cavalier sourit et salua respectueusement l’homme d’église qui le bénit en retour. Le curé s’arrêta et, d’une main levée, intima à ses ouailles l’ordre d’attendre aussi.


Les enfants en profitèrent pour amasser quelques boules de neige dans leurs mains recouvertes de laine. Mais ils n’osèrent pas les lancer.


- Soit le bienvenu sur les terres du comte de Fibrane, dit l’homme d’église au cavalier, toi qui, en ce jour consacré aux Saints-Innocents, ne doit pas oublier que tu as été l’un de ces enfants.


- Je ne l’oublie pas, mon père, répondit l’homme à cheval, j’aurais même tendance à regretter cet heureux temps de l’insouciance et des jeux.


- Regretter ne sert à rien. Il faut un temps pour tout. Hier tu jouais avec tes camarades, aujourd’hui tu chevauches un bel animal. Où te rends-tu ?


- Au château du comte. J’ai un message pour lui.


- Alors transmet-lui la bénédiction du père Cathelin, de Tunac.


- Je n’y manquerais pas. Bien le bonjour, mon père !


Le cavalier attendit patiemment que tous les membres de la procession défilent devant lui en modérant sa monture, excitée par les caresses que certains enfants ne manquaient pas de lui faire en passant.


Puis il reprit sa route en direction du château de Fibrane.


La neige s’amoncelait contre les hautes murailles, poussée là par des bras vigoureux pour déblayer les chemins. Et ceux-là sinuaient désormais entre deux monticules immaculés avant de se perdre au milieu d’étendues blanches. Nul ne souhaitait en ces jours d’hiver quitter la bienheureuse chaleur des foyers. Les rares passants qui s’aventuraient dehors couraient plus qu’ils ne marchaient. Emmitouflés dans plusieurs épaisseurs de vêtements, repliés sur eux-mêmes, ils tentaient de donner le moins d’emprise possible à l’aquilon glacial qui accompagnait le brouillard sans parvenir à le chasser.


En ce matin de janvier, une ouate étincelante couvrait la campagne jusque dans les hameaux. C’est à peine si on distinguait les rues des villages, où la fumée des cheminées se mêlait à la brume en tourbillonnant. Le blanc régnait en maître, noyant sans distinction bois, rivière, maisons, grange, église ou château, dont les tours, hautaines, dominatrices, revêtaient en ce jour l’aspect de fantôme.


Debout devant la croisée de sa chambre, le comte de Fibrane observait, à travers les vitraux qu’il venait de faire poser, le brouillard s’élever au-dessus du bayle de son château. Dès le matin, et malgré les bourrasques chargées de neige, ses hommes s’affairaient dans les écuries et la forge installées dans la cour. Olivier sourit. Il aimait ces bruits émanant des marteaux, de l’acier façonné, du métal heurté, des chevaux impatients, des appels entre manouvriers. Sa demeure vibrait de mille sons qui lui conféraient le sentiment d’exister pleinement.


Son sourire s’accentua lorsque, se retournant vers son lit, il aperçut le visage de Gisèle de Fibrane entre les courtines entrebâillées.


Malgré les semonces de leur chapelain, ni le comte ni la comtesse ne s’étaient résolus à faire chambre à part pour préserver la grossesse de la jeune femme, ainsi que le commandaient les lois religieuses. Leur amour, profond, solide, les soudait l’un à l’autre au point qu’ils se cherchaient à chaque heure du jour et de la nuit. Et, pour Olivier, qui, mieux que lui, pouvait veiller sur son futur enfant et sur sa mère ? Comment aurait-il pu les laisser loin de lui en ces nuits froides et longues ?


Le jeune homme revint vers son épouse et déposa un baiser sur ses lèvres avant de laisser doucement sa main effleurer le ventre déjà rond.


- Vous êtes bien matinal, mon seigneur, lui dit Gisèle.


- C’est que le jour est déjà levé…


- Et vous vouliez savoir si, ce matin, enfin, comme chaque matin, nous n’aurions pas de nouvelles de Jehan…


Le visage d’Olivier se nuança d’inquiétude.


- Noël est passé. Toujours rien ! Je m’en veux de ne pas avoir pris mon cheval et…


- Vous ne pouviez refuser de vous rendre à Damaras pour les Fêtes de Saint-Loup, mon doux ami, ni vous dérober, de retour en vos terres, à la Fête des vendanges, celles des Défunts, celle pour l’abattage du cochon, celle de Saint-Etienne, celle de Saint-Jean d’Hiver, et encore moins à celle de la Noël.


Olivier soupira.


- Cette profusion de fêtes me confond toujours.


- Il est vrai qu’il y en a beaucoup. Mais ce sont les coutumes de ce royaume, Olivier, et vos gens y sont grandement attachés. Votre présence lors de ces festivités est très importante pour eux : elle signifie que, bien que vous soyez leur seigneur, vous partagez leur quotidien.


- Vous avez raison, comme toujours, ma mie. Je regrette seulement de n’avoir aucune nouvelle de Jehan et de n’avoir pu agir comme je le voulais pour en obtenir.


- Je sais, répondit Gisèle, alors n’hésitez plus, allez au Haut-Crollen.


- Mais vous…


La jeune femme rit.


- Olivier, je me porte parfaitement bien, et notre enfant aussi ! Ne vous inquiétez donc pas pour moi. Je suis aussi impatiente que vous de savoir ce que Jehan fait à cette heure, alors ne tergiversez plus : je suis bien entourée, ici, entre mes suivantes, vos chevaliers, le père Anselme et Robert.


La figure d’Olivier s’assombrit encore.


- Malchief de Brokaar a dû reprendre forme humaine, dit-il, qui sait ce que cet homme peut décider ? S’il vient par ici ? S’il a une armée ? Sans oublier les Warangles qui peuvent vouloir envahir l’Organdie… Le roi Philippe semblait très soucieux, l’autre jour, à Damaras.


- Votre château est sûr, Olivier, et vos hommes courageux. J’ai, en eux, la plus grande confiance.


- Bien sûr, ils vous défendront, si besoin est, jusqu’à la mort.


- Et puis il y a peu de chances que les Warangles lancent une offensive en cette période. La neige et le froid ne permettent pas de grands déplacements de troupe.


Olivier hocha la tête.


- Je n’ai pas plus envie de courir les routes par ce temps, avoua-t-il.


- Prenez garde, mon doux seigneur, se moqua Gisèle, vous commencez à apprécier un bon feu dans l’âtre, une épouse aimante et une demeure agréable : autant de pièges pour retenir un homme !


Elle ajouta plus sérieusement :


- Je n’ai aucun désir de vous savoir loin de moi et de votre château, mon ami, mais je sais que vous souffrez pour Jehan et que l’inaction vous pèse. Vous faites tout votre possible pour me dissimuler votre chagrin, mais je le devine et le partage. Je suis, moi aussi, très inquiète pour votre filleul.


Le comte allait répondre lorsque le son d’une trompe domina soudain les bruits habituels du château. Olivier se précipita vers la croisée qu’il ouvrit.


Un courant d’air froid pénétra violemment dans la chambre. Gisèle s’enveloppa dans les couvertures du lit. Olivier, indifférent au brusque changement de température, se pencha dans la cour.


- Qu’y-a-t-il ?


- Un cavalier demande à entrer, monseigneur, hurla-t-on d’en bas. Il est porteur d’un message pour vous.


- Ce sont peut-être des nouvelles ! murmura le comte dans un souffle.


Puis il cria :


- Ouvrez la poterne et donnez-lui de quoi se restaurer. Je viens.


Olivier s’habilla en hâte et rejoignit ses hommes. Au passage il donna des ordres pour que les suivantes de sa femme l’aident à se vêtir.


Lorsqu’il arriva dans la cour, on avait déjà remonté le pont levis et redescendu la herse qui bloquaient l’entrée du château. Le cavalier de tout à l’heure, couvert de neige, confiait sa monture au garçon d’écurie et, tout en frottant ses mains gantées, appréciait d’être enfin à l’abri de bonnes murailles.


Olivier vint au-devant de lui, avec une impatience que seule sa bonne éducation empêchait d’extérioriser. Gisèle l’avait rejoint aussi vite qu’elle l’avait pu.


- Entrons, invita le comte, nous serons plus au sec et au chaud autour d’un bon feu.


Le messager-chevaucheur acquiesça avec un vif plaisir.


Lorsqu’ils furent dans la grande salle du château, l’homme mit un genou en terre pour donner à Olivier le pli dont il était porteur.


- Les armes de Soieries, dit le comte, déçu, en montrant les cachets à sa femme, ce n’est donc pas… ce que j’attendais…


- Le comte de Soieries n’est-il pas porté disparu ? objecta Gisèle.


- Oui, depuis l’année dernière… Ce doit être son intendant.


Moins pressé maintenant d’ouvrir la missive, il ajouta en s’adressant à un valet :


- Veillez à ce que ce jeune homme puisse se restaurer et se reposer. Merci, messire, de votre diligence : je vois que cette lettre est datée du trente-et-un décembre. Nous sommes le sixième jour de janvier. Vous n’avez pas traîné en route à ce que je vois, malgré des conditions épouvantables.


- C’est vrai, monseigneur, mais le comte de Soieries a bien précisé le caractère urgent de la missive…


- Le comte ? Quel comte ?


- Le comte Pierre, monseigneur.


- C’est lui qui vous a remis ce message ? Lui en personne ?


- Oui, monseigneur.


- Dieu soit loué !! s’exclama Olivier, il est donc vivant ! Alors cela veut dire que…


Une légère pression de la main de Gisèle sur son bras le fit taire.


- Merci, messire, dit seulement Olivier.


L’autre s’inclina et s’en fut.


Alors, avec une fébrilité légitime, le comte brisa les cachets.


C’était bien un message du comte Pierre de Soieries. Sa brièveté, un peu déconcertante, laissait supposer que tout ne pouvait être écrit :


« Cher comte, enfin de retour dans mes terres après


des mois difficiles, je serais très honoré de vous convier aux


fêtes données à Soieries le dernier dimanche de janvier, en


l’honneur de mon union avec Vivienne de Haut-Crollen.


Hâter notre mariage, célébré au Haut-Crollen le trentième


jour de décembre, a été dicté par la plus élémentaire


prudence. J’ose espérer que vous le comprendrez. Comme


j’espère que vous comprendrez notre impatient désir de


vous revoir.


Bien à vous.


Pierre de Fancy, comte de Soieries. »


- Qu’est-ce que cela veut dire ? murmura Olivier à Gisèle, cette lette est étrange en vérité. Pierre de Soieries veut me voir, pourquoi ? Nous ne sommes pas très proches… Serait-ce pour m’apprendre…


- Le mieux pour le savoir est de rendre à son invitation, mon seigneur.


- Bien sûr. Viendrez-vous ?


- Vous ne craignez plus la neige et le froid pour moi, maintenant ? plaisanta Gisèle.


- Je pense que vous êtes autant curieuse que je le suis, lui répondit le comte sur le même ton.


- C’est vrai. Je mourrais d’impatience si je devais rester ici. Cependant…


Un léger nuage assombrit le beau visage de la jeune femme. Ce fut au tour d’Olivier de deviner les pensées de son épouse.


- Non, Gisèle, jamais je ne craindrai que l’on m’accuse de mésalliance. Jamais je n’éprouverai de regret de vous avoir épousée.


- Pourtant il se peut que, à Soieries… Enfin, ils ne me connaissent pas ! Et le comte Pierre n’est pas votre ami intime…


- Le comte Pierre est un homme d’honneur, ma mie, je doute fort qu’il s’abaisse à humilier ses hôtes.


- Lui peut-être, mais sa femme, ses invités…


- Gisèle, l’interrompit doucement Olivier, nous savions tous deux ce que nous faisions en nous unissant. Nous savons tous deux que, aux yeux du monde, enfin, d’un certain monde, nous avons dérogé aux codes préétablis par une noblesse jalouse de ses prérogatives. Jamais, un seul instant, ces considérations ne m’ont fait douter de mon amour pour vous. Sachez-le, ma douce amie. Maintenant, s’il vous déplait de m’accompagner à Soieries, je ne veux pas vous mettre mal à l’aise.


- Merci, Olivier, répondit simplement Gisèle. Je vous accompagnerai. Et tant pis pour les qu’en-dira-t-on, car je suis heureuse d’être votre femme.


- Alors dites à vos servantes de commencer à préparer votre bagage, ma mie, car nous partirons dans quelques jours. Je vais quant à moi faire prévenir Robert de se joindre à nous.


En temps ordinaire, au printemps ou en été, cinq ou six jours suffisaient pour rallier Fibrane à Soieries. Dix furent nécessaires à Robert, Olivier et Gisèle pour braver la neige et le verglas, mettant le courage des jeunes gens à rude épreuve.


En traversant les hameaux, le parrain d’armes de Jehan entendit parler du retour de Pierre de Soieries, qui avait fait grand bruit, le comte étant porté disparu depuis plus d’un an. Abandonnant provisoirement leurs villages dans les Monts-Moirés pour échapper au froid, certains montagnards descendaient dans les vallées pour devenir ramoneurs, colporteurs ou bûcherons. Ils avaient rencontrés les esclaves échappés des mines, lorsque ceux-ci étaient revenus dans leurs foyers. Ou du moins ils avaient entendu leur incroyable histoire. On parlait des mines d’or et de monstres qui les gardaient, de géant albinos que les malheureux avaient tué, de dragons et de fées maléfiques. La légende dépassait de beaucoup la réalité, même si elle prenait naissance dans des faits avérés.


Olivier restait très inquiet. De ce qu’il avait pu comprendre, la fuite des esclaves remontait à presque deux mois. De Korbrekan il n’était point question. Le jeune homme avait-il pu rejoindre Chant-Roulle et le comte Pierre, ainsi qu’il l’annonçait dans son dernier message ? Si oui, avait-il participé à la libération des prisonniers ? Pourquoi, depuis deux mois, n’avait-il pas donné signe de vie s’il était libre ? Toute autre hypothèse signifiait la disparition du chevalier. A moins que l’invitation du comte Pierre ne cache une heureuse surprise, pourquoi pas la présence de Korbrekan. Aussi l’’impatience du comte à rejoindre Soieries s’accroissait-elle d’heure en heure.


Le vendredi avant la date indiquée par la lettre de Pierre, le convoi fut en vue de la forteresse de Soieries. Il fallut encore bien de la persévérance pour que la litière qui emportait la comtesse et ses suivantes puisse emprunter l’étroite sente qui, émergeant des hêtres et des sapins, conduisait au châtelet d’entrée. Vingt fois les sabots des chevaux glissèrent sur les pierres luisantes de neige ; vingt fois les chevaliers du comte de Fibrane mirent pied à terre pour guider leurs montures.


Au soir du vingt-cinq janvier, enfin, les voyageurs frigorifiés aperçurent l’ours d’or sur champ de gueules des armoiries de Soieries.


Pierre et Vivienne avaient quitté le Haut-Crollen quelques jours seulement après leur union, à la fin du mois de décembre. Inquiet à l’idée que Malchief puisse inopinément revenir dans les montagnes de Moires, le comte souhaitait mettre sa jeune épousée sous la protection de ses hommes dans la forteresse de ses ancêtres. La dame de Haut-Crollen n’avait laissé dans son château qu’une compagnie d’archers et d’arbalétriers, et quelques-uns de ses fidèles hommes d’arme, sous le commandement du capitaine de l’If.


Afin de ménager la bonne entente avec ses oncles, que son retour privait d’un somptueux héritage, Pierre de Soieries les avaient invités à la cérémonie du Haut-Crollen. Bien qu’il leur en coutât, le baron de Boucassin et le comte de Linthées ne purent faire autrement que de témoigner leur joie à retrouver leur neveu sain et sauf. Leur grand sourire et la chaleur de leurs paroles ne trompèrent personne. Mais Pierre eut l’intelligence de ne rien laisser transparaître de sa méfiance. Il les honora et les remercia avec de magnifiques présents d’avoir bien voulu administrer son fief pendant son absence. Grâce à eux, il retrouvait Soieries tel qu’il l’avait quitté. S’ils ne furent pas dupes, les deux hommes surent gré à leur neveu de sauver ainsi les apparences et acceptèrent de bonne grâce deux destriers et des étoffes précieuses qui constituaient les cadeaux du jeune homme et de sa femme.


Le lendemain du mariage, le comte de Linthées revenait à Soieries pour préparer les fêtes en l’honneur du jeune couple, et rappelait l’Intendant qu’il avait lui-même évincé. Pendant ce temps, des messagers chevaucheurs partaient apporter les lettres d’invitations aux amis du comte.


Car de grandes réjouissances devaient célébrer le miraculeux retour du jeune seigneur. Pendant plusieurs jours allaient s’organiser bals et banquets dans l’austère citadelle et jusque dans les villages alentours afin d’honorer avec liesse les nouveaux époux.
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- C’est un grand plaisir de vous retrouver, cher Olivier, cher Robert, dit Pierre en accueillant lui-même ses hôtes sur le perron de son château, à l’endroit même où, quatorze mois plus tôt, son père le comte Gilles recevait Korbrekan comme ambassadeur du roi.


- Plaisir réciproque, répondit Olivier, merci de votre invitation.


Il brûlait d’envie de poser la question qui le torturait depuis des semaines, mais Pierre ne lui en laissa pas le temps ;


- Vous connaissez, je crois, dame Vivienne de Haut-Crollen, mon épouse depuis quelques jours.


- Nous sommes heureux de vous rencontrer, dame Vivienne, dit Robert, et cette fois-ci sans doute aurons-nous la chance de nous entretenir plus longuement ; notre dernière visite ayant été très courte lors de notre passage à Soieries.


- C’était lorsque le roi revenait de Brokaar… peu après la mort de notre cher comte Gilles, répondit la jeune femme, que Dieu ait son âme.


Ils se signèrent tous respectueusement.


- Mes hommages, comtesse, s’inclina Olivier, et toutes nos félicitations à tous deux. Je suis également marié et vous présente mon épouse, la comtesse Gisèle.


- On m’avait touché quelques mots de votre mariage, cher comte, avec…


- Avec la fille de Maître Escarlatte, orfèvre du roi, compléta Gisèle bravement, autrement dit, je ne suis pas de votre monde, comte.


- Oh, chère comtesse, répondit Pierre en s’inclinant devant elle, n’allez point croire que je porte une quelconque importance à la filiation ! L’immense estime que je voue au comte votre époux et ce que l’on m’a rapporté sur votre propre personne me garantissent que vous appartenez à un monde où l’honneur, le dévouement et la bonté ont une large place, ce qui est essentiel à mes yeux. Et je sais bon nombre de nobliaux de sang qui ne vous égalent point. Vous êtes la bienvenue dans mon château.


Se rapprochant du jeune comte, Olivier, qui ne tenait plus en place, lui glissa :


- Qui vous a parlé de la comtesse ? Pierre, je vous en prie, vous ne nous avez pas fait venir simplement pour les fêtes, n’est-ce pas ? Dites-moi si…


- Pas ici, Olivier, pas maintenant, murmura le jeune homme en surveillant qu’on ne les écoutait point, mais soyez rassuré, il est vivant. C’est lui qui m’a raconté votre histoire avec dame Gisèle.


Un soupir de soulagement s’exhala de la poitrine d’Olivier qui, d’un sourire, fit comprendre la bonne nouvelle à sa femme et à Robert. Il était rassuré, mais non point satisfait, car cette simple phrase ravivait toutes ses interrogations. Où était Jehan à cette heure ? Que faisait-il ? Etait-il seul ? Se portait-il bien ? Pourquoi n’était-il pas à Soieries ? Et mille autres questions qu’il aurait souhaité poser à Pierre sans tarder.


- Mais entrez, mes amis, invita le comte de Soieries, ma demeure vous est ouverte. Mon Intendant va vous installer en attendant de nous retrouver pour le souper.


Il fallut quelques jours de patience au comte de Fibrane avant qu’il puisse sans risque interroger Pierre de Soieries. Car pour l’heure il se devait de se comporter comme les autres hôtes du comte et assister aux fêtes de Soieries.


En dépit des routes gelées, du froid qui engourdissait les membres et du vent qui s’engouffrait dans les pelisses, la plupart des nobliaux de la région était présente.


Une trentaine de convives se retrouva à l’abri des murailles de Soieries, heureux de troquer leurs lourds manteaux doublés de fourrure contre des justaucorps de soie ou de velours. Et si les chevaux trouvèrent abondante litière dans les vastes écuries du comte de Soieries, les humains ne furent pas moins bien lotis. Evrard de Linthées avait bien fait les choses : des musiciens de talent, choisis avec goût, des chanteurs et acrobates d’une agilité extrême accompagnaient les banquets où les potages et viandes de saison s’accordaient aux vins liquoreux, servis par des pages et des écuyers à la tenue irréprochable. La grande salle, si longue, si froide, si vide en temps normal au point que l’on n’osait y parler qu’en chuchotant, retentissait en ces jours de liesse de rires, de tintements de vaisselle, de bruits de bouche, de chants et de murmures. Pourtant, bien que l’heure fût à la fête, les conversations tournèrent rapidement vers cette menace sournoise dont le comte de Linthées avait rapporté l’annonce, après son séjour à Damaras.


Il y avait vu le roi ; il avait entendu sa crainte de voir surgir de nouveau les Warangles sur le territoire organdien. L’époque n’était pas si lointaine où le comte Gilles, père de Pierre, avait repoussé jusque sous les murs de Soieries des hordes ennemies.


- Si Philippe prépare une grande offensive contre les seigneurs rebelles, dit un homme dont une balafre courait du front jusqu’au menton, nous devons nous tenir prêts, une fois de plus, à rassembler nos forces armées.


- Notre sire a-t-il déjà convenu du lieu et de la date où se regroupera l’host royal ?


- Pas encore, sire Renaud, répondit Evrard de Linthées. Il est possible que l’armée campe sur plusieurs fronts. Mais les places-fortes reprises aux Warangles semblent d’ores et déjà des positions sensibles. De toutes façons, mes amis, nous ne pouvons rien faire maintenant, sinon attendre les ordres de notre sire.


- Oui, approuva Renaud de Sergey, je pense que, dès la fin de la Trêve hivernale, nous devrons rejoindre le roi.


- Moi je pense que ce sera plutôt après le mariage de son neveu, à la mi-mai.


- Cela dépendra de ce que vont lui rapporter ses éclaireurs.


- Qu’en pensez-vous, Olivier ? Vous avez l’air soucieux, remarqua Pierre.


- Je me demande… commença le comte, enfin, je ne sais pas si les ennemis du royaume attendront la mi-mai, encore moins la fin de la Trêve.


Les hôtes protestèrent.


- C’est un code d’honneur vieux de plus de mille ans ! Nul ne le peut bafouer !


Olivier hocha la tête, sceptique.


- Le roi des Warangles respecte-t-il ce code ? Et Malchief de Brokaar?


- Le prince est mort, non ?


- Non. Le prince de Brokaar a retrouvé sa forme humaine en novembre, corrigea le comte de Soieries.


- La question est de savoir s’il a pu rassembler ses hommes. Déjà, à Welline et Brokaar, il pouvait compter sur plus de quatre mille combattants. Je me demande s’ils lui sont restés fidèles, lui qui est resté treize mois métamorphosé en Phénix.


- Il faut de l’or pour cela, objecta Odilon.


- N’existait-il pas des Mines d’or, qui appartiendraient aux Brokaar ? demanda l’un des convives et qui font de Malchief un homme fabuleusement riche, suffisamment en tout cas pour lever une armée ?


A ces mots Pierre sourit.


- Rassurez-vous, mes amis, dit-il, Malchief ne peut plus compter sur ses richesses.


Et il raconta à ses invités ce qu’il avait vécu dans les mines et comment le prince de Brokaar et un de ses comparses étaient venus les visiter, sans pourtant savoir lequel des deux était Malchief. Il expliqua également la manière dont lui et ses compagnons avaient cru tuer le géant, sans révéler l’existence de Jehan ni préciser le rôle qu’il avait tenu. Cependant, pour rester le plus proche possible de la réalité, dans l’éventualité où quelqu’un aurait eu connaissance des événements, il donna à ses hôtes la version racontée à Thibaud de Lantourchel:


- Après notre délivrance, je suis resté avec un des anciens esclaves pour explorer le château de Chant-Roulle, en repassant par la grande galerie ; nous avons trouvé le comte Arthus et sa belle-fille, Violaine, qui vivaient là depuis de nombreuses années. L’Albinos est réapparu, couvert de sang, chancelant. Il a attrapé Arthus et l’a tué avant de s’écrouler lui-même. L’autre homme est resté avec Violaine de Chant-Roulle pendant que je retournais à Haut-Crollen : je ne pouvais pas faire attendre ma chère Vivienne plus longtemps. Quelques jours plus tard, je suis remonté à Chant-Roulle pour voir si mon compagnon et Violaine ne manquaient de rien. Mais je n’ai trouvé que ruines et cendres : le château était comme pulvérisé. L’esclave et Violaine voulaient détruire le corps de l’Albinos en utilisant de la poudre, ils m’en avaient touché quelques mots avant que je ne parte. Malheureusement ils ont certainement été victimes de l’explosion, car je n’ai décelé aucun signe de vie. J’ai essayé d’avancer parmi les éboulis et les gravats, mais la forteresse est détruite, et il est désormais impossible d’accéder aux mines.


- On ne peut donc plus exploiter les filons d’or ?


- Non. Et c’est tant mieux, croyez-moi ! Ces mines ont engendré trop de haines, trop de malheurs ! Y séjourner est un enfer. Aucun de ceux qui y ont travaillé ne voudrait y retourner, même pour de l’or.


- Quel dommage tout de même.


- Comment vous en êtes-vous sortis ?


- Comme j’y suis entré, en me frayant un passage entre les éboulis, en risquant vingt fois de me tuer, car les parois sont désormais instables et chancelantes. Fort heureusement j’ai pu regagner l’entrée de la montagne avant que tout ne s’écroule.


- Alors le trésor est perdu ?


Si Pierre songea au trésor caché par Korbrekan dans la grotte de la montagne, il n’en laissa rien deviner. Il mentit sans aucun scrupule, trop conscient que la moindre allusion à des richesses attiserait la convoitise de ses hôtes, en particulier celle de son cher oncle Evrard de Linthées.


- Il n’y a plus de trésor puisque les mines sont inaccessibles.


- Mon neveu, reprit Evrard de Linthées, vous avez donc la preuve que les mines d’or de Chant-Roulle existent. Une armée d’hommes courageux pourrait remettre ce site en état, non ?


- Je l’ignore, mon oncle, les dégâts causés par l’explosion sont, je le crains, irréversibles : songez que la grande galerie, qui abritait un homme de la taille d’une cathédrale, a été pulvérisée. La montagne elle-même s’est écroulée. Et puis je vous l’ai dit, ces Mines sont mauvaises. Elles n’ont apporté que malheur et tourment.


- Mais pourquoi avoir voulu brûler le géant, s’il était mort?


Ce fut Olivier de Fibrane qui intervint alors :


- L’Albinos est une créature des Princes-Sorciers de Brokaar, expliqua-t-il. Si on ne les brûle pas, elles peuvent se régénérer plus puissantes et plus monstrueuses encore.


- Mon dieu, sire comte, s’effraya une jeune fille, vous en parlez comme si…


- Oui, damoiselle, je vous en parle parce que j’ai déjà eu à faire à un monstre créé par les Princes-Sorciers. Nous avions cru l’avoir occis la première fois, mais il a réapparu peu de temps après, plus grand et plus féroce. Lorsque nous l’avons tué une seconde fois, lorsque nous l’avons vu bien mort, son cœur s’est soudain remis à battre, ses blessures commençaient à se refermer… Il nous a fallu le brûler.


Quelques murmures d’effroi et d’étonnement suivirent. Pour autant nul ne songea à remettre en cause la parole du noble comte de Fibrane. Ce qui voulait dire que la Vieille-Magie existait toujours ! Que des créatures monstrueuses pouvaient se tapir derrière les chaumières, hanter les bois, terroriser les populations. Vraiment, ces révélations étaient effrayantes.


Pierre de Soieries hocha la tête en signe d’assentiment.


- C’est exactement ce que les anciens de Chant-Roulle nous ont expliqué, dit-il.


- Comte de Linthées, acheva le jeune homme qui souhaitait dissiper le malaise installé dans la grande salle, ce que vous rapportez de Damaras, vous, ainsi que le comte Olivier de Fibrane, nous montre assez qu’il nous faut réarmer nos gens, renforcer les défenses de nos châteaux, nous préparer au pire.


Pierre se mit debout et, levant sa coupe d’argent, éleva la voix pour demander :


- Mes amis, pourrai-je alors compter sur vous ?


Tous répondirent à l’appel du jeune comte et manifestèrent leur soutien en brandissant leur hanap rempli d’un breuvage doré.
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Le comte de Fibrane ni le baron d’Archal ne purent aborder ce jour-là avec Pierre de Soieries le sujet qui leur tenait tant à cœur. Il eût été trop dangereux de risquer trahir Jehan parmi tous ces convives qui n’avaient d’autre distraction que d’écouter les racontars des uns et des autres et de rapporter quelques croustillantes anecdotes.


Ce ne fut que quelques jours plus tard, alors que la forteresse de Soieries redevenait un triste vaisseau de pierres, environné de froidure et de vent, qu’Olivier et Robert purent enfin s’entretenir avec leur hôte


- Merci de nous consacrer de votre temps, Pierre, lui dit Olivier. Vous savez mon impatience à apprendre de vous certains détails… Le chevalier de Brisé nous avait demandés d’attendre de ses nouvelles jusqu’à la Noël, mais nous sommes en janvier et rien ne nous est parvenu de lui. Votre retour, et votre seule présence nous fait espérer que Jehan a survécu comme vous, sauf bien sûr s’il n’est jamais allé dans les mines. C’est pourquoi nous vous remercions de votre invitation. Vous l’avez bien vu il y a quelques mois, n’est-ce pas ?


- Nous avons même partagé des moments inoubliables ! répondit Pierre avec une certaine ironie.


- Je sais, comte, que l’on avait dit votre mort, mais apparemment vous avez échappé à un destin monstrueux …


- Grâce au chevalier de Brisé, encore une fois, acquiesça Pierre avec une profonde reconnaissance.


Et il raconta l’aventure des mines de Chant-Roulle, la mort de l’Albinos et la délivrance des prisonniers, cette fois-ci dans la version réelle, et sans omettre le moindre détail.


- Alors nous pouvons espérer revoir Jehan bientôt, n’est-ce pas ? se réjouit Robert.


Olivier, lui, ne souriait pas. Il observait le fin visage de Pierre ; et ce visage restait sombre.


- Qu’y- a-t-il ?


- Je crains hélas, cher Olivier, que le chevalier de Brisé ne revienne pas…


Le comte frémit.


- Mais vous avez dit… Serait-il… mort ?


- Non, je ne le crois pas….


- Vous ne le… croyez pas ? Comment cela ?


Pierre hésita. Il regarda Vivienne qui l’encouragea d’un regard, puis scruta tour à tour les visages de Robert, d’Olivier et de Gisèle qui restaient suspendus à ses lèvres.


- Jehan voulait atteindre Arthus de Chant-Roulle pour apprendre de lui quel secret permettrait d’ouvrir la Porte de la Crypte d’Hallencourt.


- Oui, nous le savions. Eh bien ? L’a-t-il trouvé ?


- Hélas, Arthus est mort avant de le lui révéler, et le Livre sur lequel ce secret était écrit a été brûlé…


- Mon Dieu ! Et personne d’autre ne connaît ce secret ?


- Non. Le fils d’Arthus, Cédric, le seul et dernier dépositaire, est mort il y a longtemps. Le secret se transmettait seulement de père en fils. Ce qui veut dire que plus personne ne le connait. Le chevalier était désespéré, anéanti… Il… il a renoncé à toutes ses prétentions.


- Comment cela, renoncé ?


- Il m’a demandé d’annoncer à tous qu’il était mort. D’ailleurs c’est pour respecter sa volonté, sire comte, que je ne vous ai pas averti tout de suite de mon retour ni de mon mariage.


- Je le comprends fort bien, Pierre, mais…


- Il m’a dit aussi qu’il ne pourrait jamais plus se présenter devant le roi ou la cour, et qu’il ne pourrait jamais plus épouser Oriane d’Hallencourt. Il a laissé son cheval dans les écuries du Haut-Crollen et m’a même remis son épée.


- Jehan s’est séparé de Foudroyant et de Brisecor ! bondit Robert, alors c’est plus grave qu’il n’y paraît !


- Mais c’est provisoire, n’est-ce pas ?


Pierre secoua la tête.


- Mais enfin, par les tripes de Satan ! qu’a-t-il dit ? Qu’avait-il l’intention de faire ?


- Il a dit que sa quête du Secret d’Hallencourt était vaine désormais, qu’il ne pourrait plus jamais prouver qu’il est le fils du roi… Il … il est resté à Chant-Roulle. Lorsque je l’ai revu il n’avait pas changé d’avis, au contraire. Et il était différent...


- C’est-à-dire ?


- Ecoutez, mes amis, ce m’est bien douloureux de vous dire cela, mais je pense que Jehan est victime d’un ensorcellement…


- Que voulez-vous dire ? Qui aurait pu ensorceler Jehan ?


- Violaine de Chant-Roulle.


- Celle dont vous parliez tout à l’heure ?


- Oui. C’est la belle-fille du comte Arthus de Chant-Roulle, la femme de Cédric de Chant-Roulle, mort il y a presque trente ans…


- Et alors ?


- Alors ! s’emporta Pierre qui exprimait enfin librement sa colère et son malaise, imaginez une beauté de seize ans, quand elle doit en avoir près de cinquante, prostrée, muette, qui ne parle ni n’agit depuis plus de trente années ! Lorsqu’elle a vu Jehan qui, vous le savez comme moi, est fort beau garçon, et qui le restait malgré ce qu’on venait d’endurer, elle lui a jeté les bras autour du cou en murmurant le nom de son époux défunt et elle l’a embrassé ! Ah ! J’aurais dû intervenir alors mieux que je ne l’ai fait ! Quelques temps après, lorsque j’ai revu le chevalier, il ne parlait plus, comme elle. Il semblait ailleurs, comme possédé par quelque charme infernal.


- Et vous pensez que…


- Violaine de Chant-Roulle est d’une exceptionnelle beauté… Sans vous offenser, ma mie, ni vous, dame Gisèle, je n’ai jamais vu pareille merveille. J’ai eu l’impression de voir une fée, ou plutôt, se reprit-il avec une sorte de dégoût, une de ces femmes enchanteresses qui se transforment la nuit en créature diabolique.


Robert protesta.


- Jehan apprécie les belles femmes, mais de là à…


Pierre l’interrompit en secouant la tête avec force.


- Cette femme-là n’est pas une femme ordinaire, baron, je vous assure.


- Enfin, il ne vous a rien dit de ses intentions ? Il ne vous a pas parlé de nous ? Il n’a rien laissé pour nous, ses amis, qui sommes mortellement inquiets à son égard, qui attendons de ses nouvelles depuis plus de six mois ?!


- Hélas, non, Robert. Voilà pourquoi je dis que Jehan a été ensorcelé : il semble avoir tout abandonné, ses amis, son état de chevalier, ses ambitions, ses rêves. Ah ! Je vous assure que j’ai essayé de le fléchir, mais vous connaissez la volonté de notre ami… enfin, si c’est encore sa propre volonté.


Olivier hocha la tête gravement. Robert et Vivienne affichaient un air navré.


- Alors tout est fini ! laissa tomber le comte de Fibrane.


- Je le crains.


- Mes amis, dit Gisèle de Fibrane, voulant dissiper la tristesse de ses hôtes, si tel est le choix de Jehan, respectons-le. Je pense qu’il est plus à plaindre qu’à blâmer, lui qui ne saura jamais vraiment de qui il est le fils, ou qui ne pourra jamais le prouver. Et si cette Violaine de Chant-Roulle peut lui apporter réconfort et soutien, cela ne nous regarde pas. Ce sont deux solitudes et deux chagrins qui s’épauleront l’un l’autre…


- Pauvre Oriane ! soupira Robert, c’est bien triste pour elle !


- Oriane ! murmura Olivier, comment lui dire ? Elle aussi perd à jamais la possibilité de savoir la vérité.


- Où se trouve la duchesse en ce moment ? demanda Vivienne.


- Dans ses terres, madame, répondit Robert, où elle est retournée après notre voyage à Damaras. Elle a fort à faire pour rassembler ses féaux et leur faire oublier la tyrannie du comte d’Agnelin.


- Alors cela laisse encore un peu de temps, dit Olivier, avant qu’elle n’apprenne la décision de Jehan. Et du temps pour nous pour tenter de le ramener à la raison.


- Il faudrait cependant lui envoyer des nouvelles : nous ne pouvons la laisser se morfondre sans savoir que Korbrekan est vivant.


- J’enverrai un messager, mais il ne dira rien des agissements de Jehan… Ah ! vraiment, ce sont de tristes nouvelles que vous nous donnez, mon cher Pierre.


- Croyez que j’en suis le premier navré, comte. Et il y a aussi cette menace venant des Brokaar, qu’il ne nous faut point prendre à la légère : Malchief est effectivement de retour.


- En êtes-vous certain ?


- Oui. Comme je l’ai dit, nous avons vu, Jehan et moi, deux hommes installés dans la gigantesque main de l’Albinos pour visiter les mines d’or quand, pendant plusieurs mois, nous avions vu un oiseau. L’un d’eux ne pouvait être que Malchief. Bien que nous n’ayons pu vérifier s’il conservait la mutilation infligée par Jehan, j’en suis certain, car lui seul venait à Chant-Roulle. Les dates correspondent : cela fait treize lunes que le bûcher a été dressé pour lui et la Griffe que portait Jehan s’est elle aussi transformée…


- En un doigt humain ? lança Robert avec une grimace.


- Il paraît, oui, mais le chevalier l’a replongée dans le feu, et elle est redevenue une serre de Phénix. C’était bien Malchief avec un comparse.


- Où se terre le prince de Brokaar aujourd’hui ?


- Je l’ignore. Sans doute dans l’un de ses repères. Les anciens esclaves nous ont affirmé que le prince ne reviendrait qu’en mars à Chant-Roulle. On peut espérer que, pour l’instant, il ne sait rien de ce qui s’est passé dans les mines, puisque nous avons tué l’Albinos après sa dernière visite.


- On peut l’espérer en effet. Mais je ne suis pas tranquille, comte. Après ce que vous venez de nous révéler je voudrais me rendre compte par moi-même de l’attitude de Jehan…


- J’avoue que son destin me préoccupe aussi, Olivier. Je ne cesse d’y penser et m’en veux de l’avoir laissé dans cette forteresse lugubre. En même temps, je me dis que Violaine est bien belle, et que Jehan de ce fait n’est pas seul avec son chagrin. Mais plus j’y pense, plus je crains pour la santé mentale du chevalier. Alors, si Vivienne le permet, je vous accompagnerai, Olivier.


- Faites, mon ami, approuva la jeune femme, nous serons tous heureux, ici, d’avoir des nouvelles de Korbrekan. Malheureusement je crains que l’état des chemins ne permettent même pas de remonter jusqu’à Saint-Sibert…


C’est ainsi que Pierre, Olivier et Robert reprirent la route vers les Monts-Moirés. Vivienne restait à Soieries pour administrer le domaine en l’absence de son époux. Peu à l’aise dans la société des gens de noblesse, et malgré le bon accueil de Vivienne, Gisèle avait préféré se joindre aux cavaliers, heureuse que son état lui permît encore de se mouvoir aisément.


Tant qu’ils restaient dans la vallée, les voyageurs purent avancer sans trop de difficulté : la grande route entre l’Organdie et la Volganie était régulièrement débarrassée des congères et amas de neige qui allaient grossir les eaux du Londrin. Si le passage au guet de Flanel se fit sans encombre, le cheminement vers le Haut-Crollen prit plus de temps qu’aux beaux jours.


Mais lorsqu’ils parvinrent au château de Vivienne, les trois amis ne purent aller plus loin : comme l’avait dit la châtelaine, la neige, compacte, épaisse de plusieurs mètres par endroits, avait complètement bloqué la route pour Chant-Roulle. Il s’avérait impossible d’emprunter les petits sentiers pour monter dans les alpages. Malgré tous leurs efforts et leur volonté, les jeunes gens ne purent braver la nature.


Pierre songea qu’au moins le trésor des Brokaar était en sûreté dans la grotte, puisque son entrée elle-même devait disparaître complètement, comme le sentier devait être enseveli. Le comte de Soieries décida de ne parler à personne du trésor, de le laisser dormir là, à l’abri de toute convoitise. Il était désormais le seul avec Korbrekan à connaitre son emplacement.


Olivier fut le dernier à accepter de rebrousser chemin pour retrouver au Haut-Crollen la protection des murailles, un abri contre le vent, la lumière des chandeliers, la chaleur d’un foyer. Descendu de cheval, il scrutait la route comme si la seule force de son esprit pouvait pulvériser les murs de neige qui l’empêchait de poursuivre jusqu’à Jehan. Puis son regard embrassait les hauts sommets, et sa pensée s’envolait vers son ami, essayant de l’imaginer derrière les remparts de l’énigmatique forteresse.


- Comment vivent les montagnards en cette saison, s’inquiéta-t-il, si les chemins sont coupés ?


- Les montagnards restent dans leurs hameaux, répondit Pierre, ils font des réserves tout au long des beaux jours pour pouvoir survivre loin des vallées. Les plus âgés restent ; les jeunes gens, eux, quittent les montagnes avant les grands froids et louent leurs services comme domestiques, manouvriers ou bûcherons. D’autres se font marchands ambulants. Vous avez dû en croiser, chaque hiver.


- C’est vrai, j’ignorais alors qu’il pouvait s’agir de montagnards. Jehan et Violaine de Chant-Roulle sont, eux aussi, coupés du monde, n’est-ce pas ?


- Oui, Olivier, mais, avec Arthus, Violaine a survécu des années dans la forteresse de Chant-Roulle, elle sait comment affronter la neige et le froid. D’autre part il y avait quantité de salaisons, des réserves de grains, du vin et des tonneaux de farine dans les sous-sols, un puits dans la cour. Je ne pense pas qu’il faille s’inquiéter.


- Le chevalier avait raison, dit-il cependant à ses compagnons pour tenter de les rassurer un peu, Malchief ne pourra pas plus que nous revenir à Chant-Roulle. Au moins Jehan est tranquille pour quelques temps. Nous tâcherons de lui rendre visite vers la fin février, avant le prince.


- Malheureusement je ne sais si je pourrais revenir, dit Olivier.


- Pourquoi ?


- Nous attendons notre premier enfant, comte, qui devrait naître vers cette période.


- Félicitations, chers amis ! s’exclama le comte de Soieries en jetant un regard involontaire sur le ventre à peine arrondi de Gisèle de Fibrane, imaginant peut-être déjà son épouse dans le même état. Alors Robert peut-être…


- Robert étant le futur parrain, il ne pourra pas non plus quitter Fibrane.


- Ne vous inquiétez pas, Olivier : je remonterai dès que possible à Chant-Roulle et je vous ferai parvenir des nouvelles. Cela vous convient-il ?


- Oui, merci.


Mais Olivier et Robert restaient chagrinés. Comment Jehan survivait-il là-haut ? Avait-il encore suffisamment de provisions ? Que voulait dire cette attitude de renoncement ? Est-ce que Violaine de Chant-Roulle l’avait réellement ensorcelé ?


Malheureusement ni eux ni Pierre ne pouvaient répondre à ces questions.


Alors, la mort dans l’âme, frustrés de n’avoir pas revu leur ami, ils reprirent la route, pour Soieries, puis pour Fibrane.
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Les mois de janvier et février s’étaient enfuis dans le temps sans que Jehan soit distrait de quelques façons que ce soit. Il s’habituait au mutisme absolu dans lequel il s’était enfermé et ne craignait plus de parler, même pour combler le silence effrayant de sa prison. La notion de la date lui échappait parfois, tant les jours succédaient aux jours avec une désespérante similitude ; mais il ne manquait pas de guetter les formes changeantes de la lune qui, seules, lui indiquaient le temps écoulé. A ce moment-là il faisait un nœud à la tresse de cheveux prise à Violaine de Chant-Roulle.


Pendant ces heures de solitude, sa pensée allait souvent vers Olivier et Robert, sans se douter que ses deux plus chers amis étaient à quelques dizaines de lieues de lui, bloqués au Haut-Crollen par la neige et le verglas.


Il leur avait demandé de lui laisser six mois pour trouver le Secret d’Hallencourt. Ce délai était écoulé. Est-ce qu’ils s’inquiétaient de lui ? Chercheraient-ils à le retrouver ? Que ferait-il alors ? Continuerait-il à se terrer dans son nid d’aigles ? Pourrait-il les affronter ? Est-ce qu’il ne valait pas mieux les éviter jusqu’à la fin de l’épreuve ? Olivier, lui surtout, si intransigeant sur les questions d’honneur, serait-il capable de comprendre l’attitude de son filleul ? Il en doutait.


D’ailleurs, personne ne pouvait comprendre. Et Jehan réalisait combien le défi d’Ulrich de Brokaar était contraire aux lois de la chevalerie.


Puis il songeait à Oriane. L’évocation de la jeune femme le ravissait et l’angoissait à la fois. Que faisait-elle ? Pensait-elle à lui ? Est-ce qu’elle l’attendait ?


L’inaction lui pesait plus que la solitude. Parfois la colère le prenait en songeant à ce que son serment l’obligeait à faire. Il avait presque envie de crier dans le silence des murailles de Chant-Roulle et d’en finir d’un coup. Par bonheur il sut contrôler l’irrésistible envie de rompre son serment. Alors il parcourait son domaine, découvrant les innombrables recoins de la forteresse. Et sa désolation.


Bâti à la limite de la forêt de mélèzes, juste avant l’étage alpin où la roche règne en maitresse, où la végétation torturée se fraye un passage parmi le granit, Chant-Roulle recevait de plein fouet l’attaque des grands vents glacés venus du nord. Leur sifflement s’engouffrait entre les remparts, à peine étouffé par la neige qui s’amoncelait comme une double muraille.


La cour du château était devenue impraticable, inaccessible par les portes lourdement ferrées que muraient des amas de neige, hauts de plusieurs toises. Les seules sorties que le chevalier pouvait s’autoriser pour ne pas devenir fou étaient de monter par les tourelles d’escalier sur les courtines que les vents débarrassaient de la neige amoncelée. Une fois là il humait, un bref instant, la bise glaciale qui descendait des sommets et laissait son regard percer les brouillards dont la montagne s’enveloppait.


Excepté par Arthus et Violaine, le château n’était plus habité depuis de nombreuses années. Ceux qui l’avaient déserté, volontairement ou non, l’avaient laissé dans un état alors correct, mais qui s’était dégradé rapidement. L’absence de manouvriers, de maçons, de tailleurs de pierre, de menuisiers, de forgerons, gens indispensables au bon entretien des murs, des charpentes, des ferronneries, expliquait les trous dans les toitures, les fissures dans les murailles, les grincements des gonds et la rouille sur les pentures. De la même façon, il manquait servantes et valets, lavandières et lessiveuses pour maintenir la propreté des linges et des meubles dans les logis. La poussière recouvrait toute chose, accompagnée de cette odeur particulière de moisi, d’humidité et de bois pourri propre aux lieux inhabités. Ce n’était pas Violaine de Chant-Roulle, perdue dans sa folie, ni Arthus, enfermé dans son chagrin, qui auraient pu entretenir une telle bâtisse. Ils s’étaient contentés de maintenir le confort sommaire des quelques pièces dans lesquelles ils évoluaient.


Korbrekan ne pouvait pas accomplir de miracle. N’étant ni maçon, ni charpentier, il fit ce qu’il put pour subsister à peu près confortablement. En d’autres circonstances, l’aventure ne lui aurait point déplu: vivre seul dans cet immense forteresse, être son propre maître, pouvoir se servir de tout comme un seigneur. Mais, diverti un moment par la découverte des lieux, son isolement l’enfermait peu à peu dans une sorte d’état second. A force de penser à tous ceux qu’il avait quittés, à tout ce à quoi il renonçait, même provisoirement, il n’arrivait plus à réfléchir. Son passé n’existait plus ; seule comptait l’étrange existence qu’il menait, qui s’apparentait de plus en plus à une hibernation forcée.


Les seuls liens qu’il conservait avec le monde réel étaient la poule et la chèvre, qu’il ne manquait pas de visiter et de traire chaque jour.


Malheureusement la poule succomba la première, peut-être à cause du froid, bien que Korbrekan l’ait rentrée et nourrie avec du grain. La chèvre - pouvait-on imaginer un lien affectif entre ces deux créatures ? Ŕ la chèvre mourut quelques jours plus tard après s’être laissé dépérir sans que le jeune homme n’y puisse rien.


Jehan fut secoué plus qu’il ne l’aurait cru de la perte de ces deux compagnons. Plus que jamais il réalisa combien leur discrète présence comblait le vide immense qui hantait Chant-Roulle depuis la mort d’Arthus et de Violaine.


Pendant plusieurs jours il fut incapable d’agir. Blotti sous des pelisses d’ours, recroquevillé près de la cheminée de sa chambre dont il fixait les flammes sans les voir, il restait là, muet, paralysé, tétanisé. Il n’était plus rien. Depuis son plus jeune âge, il avait toujours rêvé de devenir chevalier, combattre pour le roi, accomplir des prouesses guerrières. Renoncer à cet idéal, même pour une durée limitée, le laissait désemparé, avec une impression de vide immense.


Il n’avait plus l’idée du temps écoulé. Il ne sortait plus, confondant le jour et la nuit dans cette atmosphère lugubre où lumière et pénombre ne faisaient qu’une. Il sentait sa raison chanceler. Parfois il ne savait même plus la teneur de son serment ni pourquoi il l’avait fait. A quoi bon faire ouvrir la Porte de l’Oracle ? Pour trouver quoi ?


Il ne bougeait pas, ne se lavait plus, ne mangeait plus. Il regardait le feu, ajoutant une bûche de temps à autre, attendant peut-être le miracle de « révélation » dont avait parlé Gothilde à Mesle.


Jusqu’au moment où, faute d’approvisionnement, les flammes devenant cendres dans l’âtre, il comprit qu’il devait réagir sous peine de mourir de froid.


Alors il se secoua ; la raison lui revint et il reprit son programme d’exercices.


Ainsi les jours succédaient aux jours ; le chevalier restait fidèle à son terrible serment…
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Assis devant une table sculptée, le visage prisonnier de ses mains, un homme d’une quarantaine d’années semblait plongé dans une profonde réflexion.


Quelques coups discrets frappés à la porte de la pièce lui fit aussitôt retrouver une posture digne de son rang et de ses fonctions : il était Henry, roi des Warangles, surnommé Le Sombre depuis la défaite d’Esclingue.


Il se tenait dans le cabinet de travail de sa forteresse de Wolle, capitale de Warangalie.


- Sire, annonça le messager, le prince Malchief de Brokaar sollicite une entrevue avec votre majesté.


Le roi acquiesça d’un hochement de tête.


- Qu’il vienne seul ou simplement accompagné d’un écuyer. Et prévenez Will de me venir joindre.


Sir William Goblhin, capitaine des armées warangles, retrouva son maître quelques instants plus tard.


- Le prince de Brokaar est ici, dit Henry XII sans préambule. Que t’en semble ?


L’absence de protocole et la familiarité dont usait le souverain avec cet homme au visage sévère, les sourcils immuablement froncés de part et d’autre d’un pli profond au milieu du front, pouvaient s‘expliquer soit par une confiance solide, soit par un mépris manifeste. Le regard d’Henry n’exprimait aucune supériorité envers son capitaine. Et, de fait, ce dernier le servait avec une fidélité absolue depuis de nombreuses années. La bataille d’Esclingue, deux ans auparavant, les avait trouvés tous deux prisonniers de Philippe d’Organdie après qu’ils aient subi les attaques de Korbrekan. Leur défaite, loin de les désunir, avait renforcé leur mutuelle estime.


- Que veut-il ?, demanda Goblhin.


- Je l’ignore. Il était l’allié de Philippe lors de la dernière guerre.


- Mais depuis il s’est avéré son plus farouche ennemi. On dit qu’il a été brûlé comme sorcier, après avoir tenté de s’emparer de la couronne d’Organdie en tendant une embuscade au roi, il y a un peu plus d’un an.


La voix du capitaine se fit moins ferme lorsqu’il ajouta :


- On dit aussi qu’il s’est métamorphosé en Phénix pour échapper aux flammes, et qu’il est resté oiseau pendant treize lunes. Il n’a… retrouvé sa forme humaine qu’il y a un mois.


- Ce qui explique qu’il ne vienne me voir que maintenant.


- Pourquoi ?


- Pourquoi un sorcier vient-il ? Nous allons le savoir très vite.


La minute d’après, en effet, Malchief II, prince de Brokaar, et son fidèle Fulrad d’Angor s’inclinaient devant Henry XII, précédés du chambellan warangle qui s’éclipsa aussitôt son congé donné par le roi. La dizaine de gens d’arme qui l’escortaient attendaient dans la cour du château.


Les quatre hommes se jaugèrent un instant, comme pour évaluer le degré de confiance qu’ils pouvaient s’accorder.


- Malchief, prince de Brokaar ! commença Henry de Warangalie, que puis-je pour vous ?


- Pardonnez ma franchise, Sire, mais ce n’est pas la bonne question, enfin, pas tout à fait. Ce n’est pas vous qui pouvez quelque chose pour moi, mais moi qui suis venu vous offrir une alliance, et mon aide.


- Votre aide, vraiment ? Et que proposez-vous ?


- Je sais, sire, ce que le roi Philippe a exigé de vous l’an passé. Une rançon royale et des villes reprises…. Je viens vous aider à reconquérir ces villes et à vous revancher de Philippe.


Dans le regard du roi passa une lueur de haine, teintée d’une certaine honte ; Malchief remuait le couteau dans la plaie. Si le prince s’en réjouissait, persuadé que cela servirait ses desseins, le roi en gardait un goût plus qu’amer.


- Pourquoi avoir tant attendu ? Le traité d’Esclingue date d’il y a plus d’un an.


- Il y a un an je n’étais pas en mesure de venir vous parler….


- Vous voulez dire que…


- Vous savez très bien ce que je voulais dire, sire : vous savez très bien par quelle métamorphose je pus échapper au bûcher dressé par Philippe d’Organdie. Je ne pense pas que votre majesté eût reçu un oiseau en audience privée.


- Ainsi c’était vrai !


- Oui, sire, je suis resté treize lunes métamorphosé en Phénix.


La colère faisait vibrer la voix du prince d’une manière particulière à laquelle le roi fut sensible. Il regarda avec plus de curiosité cet homme austère, habillé sobrement d’un pourpoint noir en velours doublé de fourrure dont les seuls ornements étaient une rangée de boutons en or.


Henry XII n’insista pas. L’évocation de la Vieille-Magie le troublait et l’inquiétait. Mieux valait ne pas en savoir trop sur ces étranges pouvoirs.


- Je vous écoute, invita-t-il.


Malchief réprima un sourire satisfait.


- Vos coffres sont vides, dit-il non sans une certaine provocation, je peux les remplir. Je m’engage à rembourser votre dette à Philippe d’Organdie.


- Quatre-cent-mille pièces d’or ?


- Le double.


- Comment ? demanda Henry qui sut rester maître de lui-même à l’annonce de ce chiffre.


- Je possède des richesses colossales, sire, qui me permettent de financer des armées plus importantes qu’aucun roi n’a pu l’imaginer.


- Alors pourquoi venez-vous ici ? Pour contempler un vaincu ? Vous n’avez pas besoin de moi, que je sache ! Pourquoi n’utilisez-vous pas votre or pour vos fins personnelles ?


- J’ai besoin de vos hommes, de vos armes et de vos machines de guerres. J’ai besoin de vous pour assurer ma légitimité sur le trône d’Organdie. Sur ce trône auquel j’ai droit en tant que neveu du roi. J’ai aussi besoin de votre haine de Philippe d’Organdie.


- Ce n’est pas Philippe que je hais le plus…


- Ah non ? Et qui donc ?


- Ce chevalier organdien qui a réussi à me capturer, à vaincre mon capitaine ici présent, et à nous livrer au roi d’Organdie.


Malchief émit un petit rire.


- Korbrekan ! dit-il, encore lui ! Toujours lui ! Mais c’en est fini : ce chevalier n’est plus. Accusé de félonie, il a été occis alors qu’il tentait de s’enfuir su palais de Damaras.


- Dommage ! grimaça Henry, j’aurais eu plaisir à prendre ma revanche sur lui. Mais revenons à notre discours : qu’attendez-vous de moi et que m’offrez-vous réellement ?


- Je vous offre de quoi financer vos hommes, leurs armes, leurs chevaux, leur équipement. J’attends de vous une alliance durable avec l’Organdie lorsque je serai roi. J’attends de vous des capitaines d’armée qui sauront coordonner nos actions pour marcher sur Damaras.


- Vous voulez prendre la capitale ?


- Je veux frapper un coup décisif et prendre le trône par la force. Je n’étais pas assez ambitieux, il y deux ans, lorsque je pensais enlever Philippe et le contraindre à abdiquer. Aujourd’hui je veux l’occire, et avec lui tous ceux de la lignée de Loup d’Amaras. Je veux que les Brokaar montent enfin sur le trône d’Organdie, comme cela aurait dû se faire il y a mille ans !


- Peste ! s’exclama Henry, votre rancune ne date pas d’hier ! Comment comptez-vous vous y prendre ?


- Tout d’abord neutraliser Philippe, le frapper dans sa capitale et reprendre le pouvoir. Par la force. Alors les villes comme Hanabaas et Hardaas, favorables à votre majesté, nous apporteront leur soutien en fournissant des soldats pris dans le peuple. Ces villes, contraintes de revenir dans le domaine organdien, n’ouvriront pas leurs portes à mes hommes mais à vos armées, trop contentes de vous jurer de nouveau allégeance.


- Ces villes sont défendues et gardées par des Organdiens.


- Alors nous les délogerons et nous les tuerons. La population nous aidera. D’autre part il nous faut déployer nos forces sur tout le territoire organdien avant de marcher sur Damaras. J’ai donné rendez-vous à mes alliés le sixième jour de mars, pour qu’ils s’approvisionnent en or afin de recruter des mercenaires et des soudoyers.


- Pourquoi si tard ?


- Parce mon or est dans un lieu où la neige et la glace rendent les accès impossibles. Il faut attendre le dégel. Et puis nous sommes début janvier, je pense que quatre mois ne seront pas de trop pour rallier les grands vassaux à notre cause. J’ai déjà parcouru une partie de l’Organdie pour contacter nos alliés. Le gouverneur d’Aliciennes, par exemple, est au courant de notre prochaine action. Il n’attend que mon signal et de quoi payer ses hommes. Il ne me reste plus qu’à contacter le comte Guth, de Bysse, qui aura pour mission de recruter aussi des hommes et d’accueillir la flotte warangle dans son port. Il nous faut prendre la capitale comme dans un étau : avec des armées qui viennent de Warangalie par l’ouest et le nord-ouest, des ports de la côte est, et des villes du nord. Les fiefs du sud sont trop éloignés et moins faciles à convaincre.


- Quand comptez-vous entrer dans la capitale ?


- Peu après le mariage de l’autre neveu de Philippe. Judith de Vair, la future épousée, mais aussi et surtout notre alliée, se rendra à ses noces avec des hommes gagnés à notre cause. Lorsqu’elle sera à Damaras, ces derniers nous ouvriront les portes de la cité royale. Il nous faudra être postés à proximité.


- Vous semblez bien sûr de vous lorsque vous proposiez de distribuer votre or pour financer les hommes et leur équipement, remarqua Henry en prenant un air détaché pour ne pas être accusé de convoitise, alors que ce point l’intriguait fortement. Etes-vous réellement en mesure de financer ce que vous dites ?


Malchief réprima un sourire. Le roi warangle ne faisait point exception à cette règle terriblement humaine où la seule notion de richesse provoquait curiosité et envie. Il daigna expliquer :


- Mes richesses proviennent de mines d’or, Sire, au rendement infini.


- Elles sont donc inépuisables ? ricana Goblhin.


- Oui, répondit sérieusement Malchief, car le lieu est un des sanctuaires de Vieille-Magie. Le don de la richesse éternelle a été offert aux Brokaar il y a bien longtemps. Et les parois des mines produisent de l’or en abondance. Mais je dois vous avertir… Le gardien des mines d’or de Chant-Roulle est un être monstrueux, plus grand que les murailles de Bysse… Nul hormis moi ne peut l’approcher.


- En vérité !! s’exclama Henry qui ne s’attendait pas à cette réponse.


Mais, devant l’air soupçonneux de son ami Goblhin, il ajouta :


- Est-ce possible ?


- Tout est possible avec la Vieille-Magie, répondit Malchief en regardant le souverain droit dans les yeux.


Il s’amusait prodigieusement de l’air stupéfait du roi. Henry ne put soutenir l’éclat de ces prunelles sombres qui semblaient le fouiller jusqu’aux tréfonds de son âme. Il détourna la tête pour dire :


- Avouez, prince Malchief, que tout cela est à peine croyable.


- Je sais, Sire. Aussi prierais-je votre plus fidèle capitaine de se joindre à moi le sixième jour de mars. Il pourra se rendre compte par lui-même de ce que j’avance. La créature qui garde l’or des Brokaar est tout simplement mon propre frère, rendu géant par les manipulations de Vieille-Magie de mon auguste père, le prince Wodulf de Brokaar. Depuis une quinzaine d’années, il surveille les mines d’or et garde les esclaves qui extraient pour moi ce fabuleux métal.


- Et… ces mines ?


- Ces mines sont perdues dans les montagnes de Moire. Seul mon frère peut nous y conduire, car les routes sont coupées de ravins infranchissables pour des hommes comme vous… ou moi. Vous voyez que nul ne peut me voler.
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